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De beaux restes
 À l’heure où le recyclage est sur toutes les lèvres,  

la mode et le luxe réussissent désormais à donner  
une nouvelle belle vie à l’existant. 

PAR VICKY CHAHINE

D es trenchs et des jupons anciens trans-
formés en robes, des tops confection-
nés avec des sacs en plastique et des 

gants cousus entre eux… Il ne s’agit pas 
d’un compte rendu de la dernière Fashion 
Week mais de collections imaginées il y 
a plus de trente ans par Martin Margiela. 
Sur la récupération et le détournement, 
comme sur beaucoup d’autres sujets, le 
créateur belge avait quelques décennies 
d’avance. Ce que l’on qualifiait à l’époque 
d’« hybride » porte aujourd’hui un nom : 
l’« upcycling », c’est-à-dire le fait de créer 
à partir de matériaux existants – en l’oc-
currence, pour la mode, avec des vête-
ments et des chutes de tissu. Il y a quelques 
années, la pratique pouvait évoquer un 
exercice de fin d’année d’école de mode ; 
de nos jours, c’est un phénomène qui sé-
duit les designers à la conscience green 
(et toute la jeune génération biberonnée 
à Greta Thunberg) puisqu’il permet de ré-
pondre à l’une des grandes probléma-
tiques du milieu : les déchets textiles. 

Selon la Fondation Ellen MacArthur, 
l’industrie produirait 53 millions de fibres 
chaque années et 70 % des vêtements fi-
niraient jetés dans une décharge ou brû-
lés. À l’heure où le monde du luxe, comme 
 celui de la fast fashion, ne peut plus igno-
rer les enjeux du développement durable, 
l’upcycling serait-il un moyen créatif de 
s’engager contre la surproduction ? En 
tout cas, le volume de ces ressources est 
important puisque moins de 1 % des 
 matériaux existants servirait maintenant 
à confectionner de nouveaux vêtements 

(selon la Fondation Ellen MacArthur) 
sans compter que, depuis septembre 2019, 
la loi interdit aux marques « d’éliminer 
leurs invendus ». « Il y a quelques années, 
donner une seconde vie à un pull-over consis-
tait à le rapiécer ou raccourcir les manches ; 
aujourd’hui, les créateurs le prennent pour sa 
matière et le transforment en autre chose. C’est 
un mouvement global dans la création, on l’a 
vu avec l’arte povera du mobilier des frères 
Campana mais aussi petit h d’Hermès (lire 
encadré page suivante), qui ont l’un comme 
l’autre remis de la création dans des maté-
riaux qu’on ne valorisait pas »,  remarque 
Barbara Coignet, fondatrice de 1.618, un 
site consacré au luxe responsable. Ils ne 
sont pas les seuls. 

Après avoir travaillé vingt-cinq ans 
dans le milieu, chez Guy Laroche et  Celine 
notamment,  Ronald Van Der Kemp, col-
lectionneur de tissus, a eu envie en 2014 
de créer sa marque, RVDK, pour « redon-
ner de la valeur aux vêtements ». « Quand 
je regardais des pièces haute couture des 
 années 1970 et 1980, je les trouvais toujours 
plus jolies. J’aime les petites imperfections du 
fait main de cette époque. » Il a alors lancé 
une ligne de demi-couture, confection-
née exclusivement avec des tissus haut 
de gamme chinés chez des fabricants, aux 
puces, dans des  magasins  vintage. « L’exer-
cice créatif est  challengeant, car je ne 

Ce que l’on qualifiait  
à l’époque d’« hybride » 
porte aujourd’hui un 
nom : l’« upcycling ».

Ronald Van Der Kemp est actuellement le seul 
créateur à défiler au calendrier de la haute couture, 
à Paris, avec des pièces entièrement « upcyclées ».

…
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TENDANCES MODE
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« Une tendance de fond, qui 
rappelle le cheminement 
de la nourriture bio, 
aujourd’hui démocratisée. » 
Maroussia Rebecq

veux pas que le côté upcycling soit vi-
sible. La mode doit vendre du rêve, du gla-
mour. Certes, nos clientes aiment l’histoire 
derrière la marque, mais elles viennent avant 
tout pour les vêtements. » Ce Néerlandais 
est aujourd’hui le seul créateur à défiler 
au calendrier de la haute couture, à Paris, 
avec des pièces entièrement upcyclées. 

C’est aussi son expérience dans l’in-
dustrie qui a poussé Lucille Léorat à se 
lancer sur le créneau écoresponsable. 
Après quinze ans à la direction artistique 
du spécialiste français du cache mire Éric 
Bompard, elle a fondé sa marque, Lefto-
vers dits l/overs, qui puise dans les chutes 
pour confectionner ses collections. De 
l’art d’accommoder les restes (leftovers en 
anglais), comme on le ferait en cuisine. 
« J’aime la contrainte de travailler avec une 
matière brute que je ne choisis pas, explique-
t-elle. En vingt ans, j’ai vu tellement de sur-
plus dans les usines. C’est un paramètre 
industriel obligatoire : au moins 10 % du tissu 
est mis de côté car la couleur n’est pas conforme 
ou parce que le rouleau a servi à roder les ma-
chines… Ces chutes, c’est un casse-tête car il 
faut les stocker, les archiver. J’y ai eu accès car 
je connais bien ces usines. » Elle les trans-
forme en pièces mixtes, hoodies en cache-
mire réversibles, cabans en drap de laine 
ou sacs en cuir. Mais il faut se faire à l’idée 
que la production reste aléatoire 
puisqu’elle dépend de ce qu’il y a en stock. 
Ainsi, lorsqu’elle a lancé la confection de 
ce pantalon en cuir d’agneau, Lucille Léo-
rat en a reçu 35 exemplaires en bordeaux, 
mais 50 en bleu marine. Pour Maroussia 
Rebecq, pionnière de l’upcycling, une 

 série de dix, c’est déjà beaucoup ! La plu-
part de ses créations sont des pièces 
uniques, fruits de croisements entre vê-
tements et tissus existants qui l’inspirent. 

« Au tournant des années 2010, l’idée d’un 
produit mode et celle de la création éthique 
étaient incompatibles. À présent, c’est une ten-
dance de fond, qui me rappelle le cheminement 
de la nourriture bio, aujourd’hui démocrati-
sée », estime celle qui a fondé Andrea 
Crews. Lancée en 2002, cette marque n’a 
cessé de revaloriser ce qui ne l’était pas, 
de travailler à partir de l’existant dans une 
démarche aussi artistique que politique. 
À Paris, lors de la Nuit blanche 2018, Ma-
roussia Rebecq a même fait de l’upycling 
le thème d’une performance, en partena-
riat avec le site Leboncoin. Cette circula-
rité de la mode, elle la pousse un peu plus 
loin puisqu’elle a décidé cette année de 
réutiliser ses propres stocks. « C’est un 
 matériau de départ qui a déjà une dimension 
historique, sociétale et émotionnelle. Et puis 
pour une créatrice, c’est l’anti-page blanche ! » 

Alors que créativité et upcycling pa-
raissaient encore antinomiques il y a 
quelques années, c’est en passe de deve-
nir l’un des nouveaux médiums pour se 
lancer dans la mode en minimisant les 
effets sur la planète. Prix LVMH 2017, 
 Marine Serre réalise la moitié de ses col-
lections avec des pièces récupérées. Fraî-
chement sorti de l’université des arts 
Central Saint Martins de Londres, le 
 Franco-Israélien Benjamin Benmoyal s’est 
fait remarquer avec sa collection de fin 
d’études réalisée à partir des bandes des 
cassettes audio de la BBC. Mais on peut 

Weston reprend 
les chaussures  
de ses clients et  
les remet en état, 
comme on le ferait 
avec un fauteuil 
Eames. Ici, une 
paire « upcyclée » 
par Olivier Saillard. 

…

Daniel Silver stein, sous son label Zero Waste 
 Daniel, imagine des écussons thermocollants  
formés de tous les bouts de tissu qu’il récupère.

Rive Droite confectionne des sacs avec du coton 
recyclé, des chutes de jean et des fins de stocks 
achetés à Casablanca, au Maroc. 
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Godefroy de Virieu, directeur artistique de petit h : 
« C’est une histoire de bon sens »

Lancé par Hermès il y a tout juste 
dix ans, petit h imagine des objets 
à partir des chutes de la maison. 
Soie, cuir, cristal, porcelaine sont 
ainsi réinventés par des artistes 
invités par Godefroy de Virieu.
Quel est le processus de 
fabrication de petit h ?
C’est une création à rebours 
puisqu’on part de la matière 
pour imaginer un objet. Il s’agit 
d’un  détournement, l’assemblage 
de différentes matières qui 
donnent naissance à des objets 
poétiques et fonctionnels dont  
les critères de qualité restent  
les mêmes que ceux d’Hermès. 
Loin d’un éditeur qui proposerait 
des pièces de contemplation, 
 petit h réalise des objets d’usage  
à partir d’éléments qui n’ont  
pas l’habitude d’être associés. 
Comme cette salière imaginée  
par un étudiant japonais :  
un verre en cristal sur lequel  
il a fixé un bouton à six trous  
de l’époque où Martin Margiela 
était directeur artistique des  
collections féminines d’Hermès. 

À partir de quels matériaux 
travaillez-vous ?
Du cuir, de la soie, du cristal, 
de la porcelaine ou des pièces 
 métalliques dont les motifs, les 
couleurs et les formes changent 
selon les collections. La maison 
Hermès utilise de la matière 
 précieuse, qu’elle a toujours eu 
à cœur d’optimiser. Comme 
un charpentier qui garderait les 
chutes de bois pour en faire de 
plus petits objets, quand on coupe 
dans une peau, on sait que ce qui 
se trouve autour a de la valeur.
Quel regard portez-vous  
sur l’upcycling ?
C’est une évidence d’aller dans 
cette direction, non pas dans 
une optique de communication 
car c’est une histoire de bon sens. 
Quand on travaille avec des 
 matériaux nobles, cela me semble 
normal de faire attention aux 
 ressources, de réfléchir en amont, 
dès l’origine du process § V. C.
petit h, en vente 24, rue du  
Faubourg-Saint-Honoré, 
75008 Paris, www.hermes.com

« Le consommateur 
cherche de l’authenticité, 
un supplément d’âme. »
Olivier Saillard

aussi citer Les Récupérables, Gaëlle 
Constantini, Coralie Marabelle, Super­
marché, Toasties, Salut beauté ou encore 
Les Chaussettes orphelines… Plusieurs 
marques cherchent ainsi à redonner une 
seconde vie à l’existant. « Il ne faut pas ou-
blier qu’il est difficile pour un jeune créateur 
d’avoir accès aux matières premières, donc 
se tourner vers l’upcycling peut aussi être pra-
tique. Et puis la nouvelle génération n’aime 
rien tant que repérer le beau dans l’ancien, 
voire elle trouve ringard d’acheter neuf », 
 estime Barbara Coignet. 

La mode upcyclée connaît un tel déve­
loppement qu’un site multimarque a vu 
le jour en 2019 : Faume. « Au départ, on ré-
férençait des marques écoresponsables, mais 
j’ai vite compris que c’était très complexe de 
déterminer ce qu’est un vêtement responsable 
car la chaîne de production est morcelée et 
souvent internationale. Comme 90 % de l’im-
pact environnemental d’un produit est lié à 
l’extraction de la matière, j’ai choisi de recen-
trer ma sélection sur des marques, majoritai-
rement françaises, qui travaillent à partir de 
matières recyclées et upcyclées, explique Ay­
meric Déchin, fondateur du site. On ne 
peut plus faire du beau qui ne soit pas aussi 
bon pour la planète. » 

Benne. C’est en partant du même constat 
que les trois associés de Rive Droite ont 
choisi de confectionner leurs sacs avec 
du coton recyclé, des chutes de jean et des 
fins de stocks achetés à Casablanca, au 
Maroc. « Il ne faut pas croire que la fabrica-
tion des produits coûte moins cher parce que 
la matière première existe. L’upcycling de-
mande plus d’étapes de transformation, donc 
plus de temps et d’interventions humaines. Il 
serait plus intéressant financièrement de 
 commander du tissu en usine ! » note la co­
fondatrice Aurélie Jansem. Et de remar­
quer le changement de perception sur ce 
qu’on a longtemps considéré comme les 
déchets de l’industrie  textile. Daniel Silver­
s tein se souvient de ces camions bennes 
chargés des chutes ramassées dans le quar­
tier new­yorkais de Midtown West, fief 
historique de la confection. « Cela me sem-
blait le monde à l’envers. Un jour, j’ai été pio-
cher directement dans la benne. Je suis reparti 
avec 18 sacs et j’ai commencé à coudre. » Sous 

son label Zero Waste  Daniel, aussi anti­
gaspillage que créatif, le jeune Américain 
imagine des tops avec des patch works à 
l’effigie de Frida Kahlo ou David Bowie, 
mais aussi des écussons thermocollants 
formés de tous les bouts de tissu qu’il ré­
cupère. « Quelle que soit la taille de la chute, 
elle ne quitte l’atelier que quand elle a été uti-
lisée. Je ne laisse aucun déchet. » 

Autant d’initiatives qui donnent des 
idées aux grands noms de l’industrie. 
Ainsi, Patagonia vient de lancer en no­
vembre ReCrafted, une ligne confection­
née artisanalement en Californie à partir 
de ses chutes, et Burberry s’est associé 
avec Elvis & Kresse pour upcycler 
120 tonnes de ses chutes de cuir. Dans un 
autre genre, A.P.C. propose un bon d’achat 
pour chaque jean rapporté, une opéra­
tion baptisée « Butler Worn­Out Series », 
« une allusion à un temps où il n’était pas 
 valorisant de porter des vêtements trop neufs », 

dixit Jean Touitou, le fondateur. Le chaus­
seur français J.M. Weston reprend égale­
ment les chaussures de ses clients. « Elles 
passent ensuite par notre service de répara-
tion de notre usine à Limoges, que j’appelle la 
clinique. Il les bichonne et enlève les traces 
d’intimité, comme on remettrait en état un 
fauteuil Eames ou Prouvé. J’en ai eu l’idée car, 
depuis des années, je vois d’anciennes paires 
de Weston dans des boutiques de vintage au 
Japon, raconte le directeur artistique Oli­
vier Saillard. Certains modèles seront éga­
lement customisés par ses soins, upcyclés 
en somme. On ne peut plus consommer 
comme avant. D’ailleurs le consommateur a 
changé plus vite que l’industrie de la mode, il 
cherche de l’authenticité, un supplément 
d’âme. » Un supplément d’âme que l’on 
trouverait dans les vêtements qui ont 
vécu ? C’est bien possible puisque, selon 
GlobalData, le marché de la seconde main 
devrait doubler d’ici à 2023 §


